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opérations pratiquées, afin (le marcher
toujours dans la voie du progrès.

Cette école sera-t-elle sous la direction
du ministère de l'instruction publique ?

Allons I allons ' il y aura encore de
bons fromages pour la France... et l'étran-
ger!

A. ACHINTRE.

COLONISATION

Il.y a en ce momîtent a Montréal des
milliers d'hommes forts et courageux, sans
ouvrage, sans pain, sans espoir ; un grand
nombre n'ont rien gagné depuis (les mois,
ils n'ont plus d'argent, plus (le crédit et
ils ont cependant des temmes et des en-
fants qu'il faut nourrir, qu'il faudra chauf-
fer dans quelques semaines ; beaucoup ne
font qu'un repas par jour ; les plus à
plaindre sont ceux lui n'osent avouer leur
misère : on les voit quelquefois, le soir,
qtuand il fait noir, frapper à la porte les
maisons et demander, en se détournant la
tête, la charité ;- le plus souvent, ce sont
leurs femmes et leurs enfants qui accom-
plissent cette triste mission.

Nos ries sont remplies de gens à l'air
malheureux, allant de côté et d'autre sol-
liciter un peu d'ouvrage, et retournant, le
soir, le désespoir dans l'âme, vers leurs
nmaisons désolées.

Coneoit-on ce que doivent souffrir ces
malheureux, quand a leurs pauvres en-
fants, à des femmes épuisées qui accou-
rent au-devant d'eux, ils n'ont à donner
pour toute réponse que ces mots cruels:
"'4 in" Est-il étonnant que parfois le
sang leur monte a la tête, que la colère
leur inspire (le mauvaises pensées et que
l'idée leur vienne de prendre ce qu'ils ne
peuvent gagner ?

Si encore ils voyaient arriver la fin de
leurs maux ' mais non, ils n'ont pas cet
espoir, et il serait cruel de le leur donner.

Nos villes sont encombrées ; elles ont
plusede population qu'elles ne peuvent en
faire vivre, et des années s'écouleront
avanît que Montréal soit capable d'ei-
ployer les milliers (le menuisiers, de char-
pentiers, de peintres, de maçons, (d'oi-
vriers que la crise a jotés sur le pavé.

Un grand nombre viennent de la can-
pagne ; ils ont été élevés sur des terres : un
jour, ils se sont laissé séduire par l'éclat
trompeur de la ville ; ils se sont laissé tour-
ner la tête par la fièvre monétaire qui a
exercé (le si grands ravages dans notre
cité ; ils ont quitté leurs champs pour ve-
nir s'enrichir à la ville.

Ils voient leur erreur maintenant ; ils
comprennent qu'ils ont lâché la proie
pour l'ombre ; ils désirent s'en retourner
à la campagne ; ils sont prêts à s'enfoncer
dans la forêt, à s'y établir. Mais n'ayant
plus rien, pas un sou, ils demandent qu'on
les aide, qu'au lieu d'une aumône infruc-
tueuse on leur donne les moyeus de vivre
en travaillant, on enrichissant le pays par
le défrichement des terres incultes. Coi-
ment leur refuser cela îf

Le gouvernement a fait sa part; ou de-
mande à la Corporation de faire la sienne,
et le clergé, le public de la campagne
comme de la ville seront ensuite invités à
compléter l'Suvre. Oni demande à la
Corporation de Montréal (le donner
$·.0,000 dans le cours d'un an pour chan-
ger en source (le richesse nationale des
lémients (le désordre et (le pauvreté, de

transformer en bons citoyens, en agents de
-ro1utio, une population qui l'appau-

vrit et peut me tr d'un moment à l'autre

Comment Montréal, qui a donné
$60,000) aux incendiés de Chicago, qui
n 'a jamais refusé de secourir les étrangers
en détresse, pourrait-il rester indifférent à
la misere de ses propres enfantsi

On ne p)eut craindîre qu1'il y ait spécula-
tion, puisqlue les organisateurs du mouve-
mtent sont prêts à contier l'administration
dle la Société qui sera formée aux autorités
municipales et àt accepter le bureau (le (i-
rectioni que les citoyens de toutes natio-
nalités voudlront former ; on ne peut être
arrêté par lit crainte qîue l'argent sera emt-
p)loyé à faire vivre des paresseux, puis-
qu'il nec sera donné à chaque colon que ce
quî'il aura à peu près gagné.

Il n'y a pans d'argent, va-t-on dire. Il
est des circonstances où les gouvernementts
et les- corporations n'ont pas le droit (e
dire qu'ils n'ont pas t'ag car ils en
trouvent toujours pour les ca; d'urgence
et d nécessité absolue ; or, il s'agit d'iun
caLs de cette nature.

Il serait étonnant que nos eompatriotes

angas si gnru et si pratiques en
même temps dans leur eharité, ne vissent
pas tout ce qu'il y a de noble et l'utile
dans le projet qu1e nous leur soiuettons.
Partout, dans toutes les giadl(es villes des
Etats-l nuis, On 0 (comprend la n lcessit e
décharger les villes enlcomubrées au profit
(le la colonisation, de pousser les flots tu-
iultueux (le population qui les inondtleit
et les effraient, vers les champs et les
plaines fertiles que la charrue uit colon
n'a pas encore remués.

ei cipls q(u partout ailleurs, la coloni-
sation doit être oljet des efforts (le tous
ceux qui sinteressent au bie etro (l la
sociéte, a l'avenir t e lur pays. In'indîus-
trie, sans doute, peut faire heauco 1p(, miS
elle n'offrirait pas seule un remede assezi
prompt aui mal qui nous presse.

fant pis pour ceux qui auront enleve a
un si grand nombre de malheureux leur
dernier espoir, et. au pays la seule planche
de salut qui lui reste.

Nous avons tout (lit et tout fait, <depuis
un mois, pour leur ouvrir les vttx, pour
agir sur leur c(eur et leur inteligence.
Nous n aurons ptas tc reproches a nous
faire.

L.-O. l)ym.

QU'ENTEND-ON PAR JEUNE
PEUPLE'?

Lorsque des hauteurs de la civilisation
européenne on reporte ses regards sur le
Canada, et qu'on aperçoit l'état d'infério-
rite oit il se trouve, on dit de suite, comme
pour l'excuser : C'est un jeune pays.

Maintenant, qu'entendons-nous par un
jeune pays ? Jeunesse d'un pays, ce mot
suppose-t-il differents degrés dans l'exis-
tence d'un peuple ? Les peuples naissent-
ils, croissent-ils, neurent-ils nécessaire-
ment comnime les individus ?f L'homme,
qu'il soit bon ou méchant, meurt : la loi
en est gravée dans le germe de sa nais-
sance. En est-il ainsi îles peuples ? Non.
Le fruit de vie (l'tun peuple, c'est la vertu :
son fruit de nort, c'est le.mal. La vertu
et le vice dérivent du libre arbitre, et par
conséquent les causes de vie et (le mort
pour une nation sont dans la volonté col-
lective des membres île cette nation. Donc,
les nations n'ont pas necessarireent leur
décadence ni leur terme dans le temps.
Donc, ce mot : jeune pays, ne comporte pas
nécessairement dans la vie d'un peuple
ditférents agres coutmme dans la vie de
l'homme.

Qu'entendez-vous donc par jeunesse
d'un pays ? Est-ce un certain nombre d'au-
nées écoulées depuis son origine, et où il
n'a pu atteindre son complet développe-
ment ? Ainsi, c'est dans le temps que vous
mettez la raison absolue du progrès d'un
peuple. Eh bien! à quel nombre d'an-
nées fixez-vous la durée de la jeunesse
d'un peuple ? Si j'ouvre l'histoire, je vois
beaucoup de diversité sous ce rapport.i
Telle nation, dans une période de temps,
relativement courte, est déja uûre pour la1
civilisation. Telle autre, après des mttil-
liers et (les milliers l'années, reste tou-
jours la même, bien au-dles.sous (le celles
qtui naquirent longtenmps ensuite. Quel
titre assignerez-vous, par exemple, au
peuple chinois? Sa civilisation s'est-elle
accrue avec sa durée ? Eu égard à sa dlurée,
e'st-il vieux? Eu égard à sa civilisation,
est-il jeune f quei décidlez-votus 'f.

Que faut-il donc ententdre par jeuînesse
(l'un pays 'f Enîhn, si un pays qtui comtpte
qumelqutes siecles d'existence est encore
très-imiparfait, faut-il dire : C'est (u il est
trop jeunei Non. P arler ainsi, c'est dé-
ntatutrer la sigification dut mot jeunesse.
Qut'est-ce, oin effet, que la jelunesse ? C'est
la fleur de la vie ; on pourrait tdire quîe
c'est la vie même, la vie pat essence :

"La vie 4terneîlle est une jeunesse eternelle."
D)onc,tun peuple, q1uelle qîue soit sa durée,

peuit touijours etre jetunîe, et sa jeunesse
ditrera tant que la vertu fera sonpitjatitge.
Car itesse vicieuse, expressioi qui ren-

frmie un Cttre-sens, ce I'tst plus la vie,
c'est n tenchant forc du la tnatture vers
l. vi[illo st' t la mort ; c'est la fileur de

ite tltvei lifleur de mittoittuîi laisse tomber
sti tei' lii ' la (pourriture et ai lneant.

Mais, tirex- vous : uni peuple( qli COImi-
ieniei' st'' uni jeutne peuple. Oui et non.
Les Grtts, sortis de leurs forêts de chéètes

oui les gats faisaient leur nourriture,
a . attir tc foris in suetl't civil'

par do sg's lgislateIIrs, eirent, utn belle
jetuiesse. Mais at couiinenceniott ils
étaient sauvages. Aut couencement,
leur ociété tait à l'état d'embryon. Tout
peuple qi commence, suivant les lois et
l'éducation qu'il reçoit, peut n'être qu'un
avorton tie peuple et rester tel, ot bien
devenîir jeune, florissant, vivace.

tis tjue prétenlez-vots ? Rêvez-vouis ?
Non. Vous dites qe nous sommes un
jutne jpeuple ; et je veux qute nous nous
ecntnd cilions. Dans le sens même tei lit
durtre, (liii est le vôtre, je suis en désac-
cord avec vous. iDais ce sens-là, je trouve
(ue nous sonmmtues vieux • car nous datons
tIc l'époque de Clovis, où la société fran-
Çaise ctntenaiit à se former. Mais dans
le sens vrai du mot, je (lirai que nous
sonuîes venus jeunes dans les forêts
viergts de l'A Iiqut', ayant untie noblesse,
tin ïeniiiýtwt de l'honnieur, iune llammie
d'ardeur, lun caractère j ut venile pouss jus-
qut'auix tdernières limites, et n'ayant qu'un

pas à faire, si je puis m'11exprinier ainsi,

potr se transformer en les splendeurs le
l'éternelle jeunesse.

Oui, nous avons été >lacés sur ce sol du
Canlada Comme une fleur dle vie et de ci-
vilisation parfaite, et non comme un cm-
bryon. un ftus le société.

Or, quand vous annoncez que nous
sommnes jeunes, en mettant le progrès dans
la raison exclusive de la durée, vous pro-
clamez que(I', lès notre point d'appui sur le
nouveau-monde, nous n'ètiots qu'a l'état
d'embryon. Ce n'est peut-être pas votre
intention1; mais votre logique mène là.

Vous trouvez donc que nous sommes
iiférieuirs, comme peuple civilisé, aux
grandes nations européennes, parce que
nous sommes jeunes, et moi, je dis que si
nous sommes inférieurs, c'est que nous
vieillissons, c'est que nouîs descendons de
plusieutrs degrés tt sommet île l'échelle ie
civilisation oit nous étions d'abord.

Par exemple, n'a-t-on pas remarqué que
le patriotisme brûlant ies premiers jours
se refroidit ; que l'urbanité française, si dis-
tinîgtée autrefois,perdde son lustre ; queles

uahts de l'esprit descendent dans notre
estime pour faire place à l'admiration ex-
cessive, à lt recherche insatiable des em-
bellissemîents îles besoins du corps, le luxe i

Rameau fécond et fleuri, transporté de
la France ici, nous avons véct le la ueil-
leure vie civilisée françai'se ; mais, depuis
quelque temps, la sève d'unîîe terre nouvelle
monte dans le rameau et change sa physio-
none: nous prenons les façons et les
goûts des peuples, nos voisins.

Notre grand malheur, la cause de notre
c:îducité, consiste dans la détérioration
sensible île notre premier caractère, tout
empreint de la supérieure civilisation du
rèe''tic de .Louis XIV, et dans l'invasion
simultance et sans frein parmi nous les
nicuis anglaises et ameéricaines.

ai'L GuEON.

CHRONIQUE AMÉRICAINE

Nti-Yoax, 18 août 1878.

Quelques per'sonne's qui dlésiraient quit-
ter Montréal, mî'ayanît écrit p)ourl me de.-
mnandler des renseignements sur l'état des
affaires à New-Yor'k, je nie suis empjressé
île leur envoyer ltiut te q1ue je savais ;
miais, umalhieureusemencît, ce que je savais
n 'était pas de nature à les enthousiasmer,
et ces braves gens sont testés au Canada,
et jeî tr'ouve qu'ils omit richenment fait.
Seuilemîent, il faut bien l'avouer, on ne
mît'a pas renmercié de mna franchise et je
crois mêmie qu'on me botude un poil.

'eux qui demuandîent deîs coniseils, eni

général, ne veulent pas seulement être
éclairés, il veulent être satisfaits. Tout
ce qui ne flatte pas leurs désirs ou leurs
rêves est impitoyablement rejeté. Mais
dussé-je mte brouiller avec la moitié du
genre humain, je dirai la vérité et toujours
la vérité.

Je sais par les jourmiatux que le comn-
umîerce va mial atu Canada ; on le répète
sur tous les tons depuis deux ans, je suis
bien obligé d'en être persualé ; mais pour-
quoi irait-il nieux au-x Etats-Unis et en
particulier' a New-Vork ? N'est-ce pas du
cette capitale que le tfturn ,qui ptut fluait
cier s'est fait entendre en 1873, entrai-
nant dans lat même déroute unt tinobre
infini de banquts et de maisons île coin-
inerce 1 Depuis,c ette panique s'est pro-
pagée dans toutes les villes de l'Union et
a même gagné Montréal. Partout, l'in-
dustrie a soiffert cruellement, la richesse
immtobihière a été de'préeiée ainsi que la
main d'ceuvre. Ceci aété dit un nillion
de fois, mais je le dirai une fois de plus,
et je prouverai que la ilisèer est plus
grande pour les travailleurs aux Etats-
ITUis qu'au Canada.

Car il s'agit d'niitpêcher à tout prix les
Canadiens (le quitter leur patrie pour tomn-
ber dans une impasse oit ils ne trouveront
que d'amères déceptions.

Parce que New-York renferme quelques
centaines de palais et une certaine quan-
tité ie tmillionuaires, s'ensuit-il de là que
le problème d6 la misère soit résolu et que
le luxe de quelques-uns donne le néces-
saire ait plus grand nombre ?

Qu'on jette les yeux dans les rues de
cette grande ville que j'habite, et on sera
effrayé de la foule de malheureux que
l'on y rencontre.

Quand je vois ces mis(rables dans les
squares, à la porte des maisons où ils
mendient, je considère que les lazaroi de
Naples, les vagabonds de Paris ou les
pauvres de Londres ont l'air de rentiers
auprès d'eux. C'est dans cette légion
d'affamés que l'on rencontre ordinairement
les loufers et les tramps-espiois et men-
dians pendant le jour, et la nuit, voleurs et
assassins

On ne se figure pas à Montréal combien
les bas-fonds sociaux de New-York sont
affreux. Il y a, dans des rues infectes,
d'immondes distilleries où le wiskey, le
gin se débitent à la peinte ; dans ces
maisons infâmes, on peut voir défiler
toutes les difformités humaines, toutes
les abjections ! L'ivrognesse, le nez rouge
et les pieds nus, y vient s'ingurgiter et
remplir sa bouteille qu'elle emporte pré-
cieusement. Des enfants ait profil énacié,
à la voix rauque, sont envoyés par leurs
parents dans cette officime, pour en rappor-
ter le rhum falsifié, liqueur qui a fait don-
ner à ces établissements le nom le td"ath-
huîses parce qu'elles tuent promptement
enfin, le vagabond vient s'y griser pour
oublier qu'il est un bandit, et, lorsqu'il
jette son argent à l'empoisonneur licencié,
celui-ci ne s'inquiète jamais s'il est tache
de sang!

Terrible conséquence de la dégradation
humaine, côté hideux d'une société qui n'a
d'autre palladium que ses policemen et le
dieu dollar; vanité de tout le théorème
social qlue le fait brutal décompose comme
uit triangle vulgaire pour le réduire en-
suite à zero

Oui, le mal existe et plus grand que je
ie saurais le dire; toutes les enquêtes dut
Congrès n'y changeront rien: la misère
étale ses hideurs à New-York, elle grince
des dents à Chicago, et, sur les bords du
Pacifique, elle s'apprête à dévorer les Chi-
nois.

Si tout ce qui précède était insuffisant
pour retenir les imprudents qui regardenît
les Etats-Unis comme une terre promise,
j'ajouteuraî ceci, et ce sera mat conclusion :

Rien nec prouve mîieux la misère duî
peuple que les déclamations socialistes et
les ligues de prolétaires contre le capital,
spectacle (lui nous est donné gratis depuis
quelque temps. C'est là un signe certain
qu'il n'y a plus équilibre entre la consom-
mation et la production. Industrielle-
nment parlant, on produit trop, on invente
trop de machines, trop d'instruments qui
suppiment les bras île l'hommne. Ce patys

412


